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L’atelier sur le thème « Bénévolat et soins » avait comme point de départ l’analyse de la situation dans nos pays respectifs. Afin de lancer l’échange, les deux experts ont présenté quelques éléments clés de la réalité telle qu’elle se présente en Suisse et au Luxembourg. 

Dans ces deux pays, nous avons pu constater que le domaine du « care » reste un domaine où les hommes s’investissent moins que les femmes. Les études montrent cependant qu’il y a des avancées, bien que très lentes. Une des différences qui existent entre les pays est celle du périmètre du bénévolat qui soit inclut uniquement le domaine du bénévolat formel (dans un cadre associatif tel qu’au Luxembourg), soit inclut le bénévolat de proximité ou informel comme par exemple en Suisse (tout travail au profit d’autre personne en dehors du cadre familial). En Suisse, on différencie le domaine du « care », qui se définit plus par les attributs de relation et d’aide dans le quotidien, et le domaine du « cure », qui se focalise surtout sur le travail de « soin », proche du domaine médical. L’échange entre les participants a permis d’inclure dans notre horizon empirique la situation en Allemagne.
A partir des différentes réalités, le groupe a échangé sur les facteurs de cette sous-représentation des hommes dans le domaine du « care ». Pour les femmes, le facteur temps est un élément clé pour comprendre leur moindre engagement dans le bénévolat en général. Le groupe partage l’analyse selon laquelle seule une plus forte implication des hommes dans l’ensemble du domaine des soins à la personne (garde des enfants, aide pour les personnes malades ou âgées, etc.), permettra aux femmes de dégager du temps pour d’autres activités. Le facteur temps est souvent le nerf de la guerre.  Un deuxième facteur dégagé est celui de la reconnaissance des activités liées au « soin », facteur auquel les hommes attachent plus d’importance que les femmes. Dans la discussion, il est apparu qu’il ne faudra pas seulement réclamer plus de reconnaissance de la société, mais qu’il faudra aussi se pencher sur la mise en valeur de ce que rapporte un engagement pour la personne elle-même. S’occuper d’une autre personne et entretenir de relations d’aide sont des activités très valorisantes en soi. 
Beaucoup d’hommes se sentent peu qualifiés dans le domaine du care. Trop souvent, ils n’ont pas pu accumuler de l’expérience personnelle dans le domaine des soins aux personnes car le travail est souvent fait par les femmes. Dans certains pays, en Allemagne mais aussi en Suisse, on a pu relever le fait que le service civil pour les objecteurs de conscience avait permis (ou permet encore) à des jeunes hommes de tenter l’expérience d’un engagement dans le domaine du « care ». Ceci a eu un effet très positif dans ces pays sur l’engagement des hommes. Il sera donc important de créer des espaces où les hommes sont mis en contact avec les activités de soin. 
A partir de ces facteurs, le groupe a discuté sur les moyens à développer pour que les hommes s’engagent d’avantage dans le domaine du « care », que se soit au niveau du bénévolat associatif ou du bénévolat informel. La qualification des jeunes hommes doit être améliorée. Il faudra probablement inclure dans la formation formelle (scolaire, apprentissage) les thèmes du soin afin de développer ces compétences du domaine relationnel davantage chez les hommes. Ceci aurait des répercussions positives sur la reconnaissance de toutes ses activités auprès des nouvelles générations. Un des participants disait : « il faut prendre les hommes tels qu’ils sont ». Le point de départ étant bien celui de la réalité dans laquelle les hommes évoluent aujourd’hui, il ne servira pas à grand-chose d’essayer d’utiliser ni les ressorts de la culpabilité ni ceux de la pression morale. Comme la questions du temps disponible pour les différents domaines de notre vie est tellement importante, nous devons collectivement réfléchir à la notion de « work-life balance » qui inclut le domaine de l’engagement bénévole. Une attention particulière devra être porté au dialogue avec le monde des entreprises. Le bénévolat autant que la vie de famille  a besoin d’une certaine bienveillance de la part du monde économique pour que l’individu puisse avoir la chance de vivre ces différentes facettes de la vie en sérénité. Même pour le monde économique, il n’est pas rentable d’avoir des salariés vivent cette tension entre les différents rôles en permanence. Il faudra parler de flexibilité, de télétravail, de réduction du temps de travail… pour permettre à notre société de ne pas se déshumaniser. Professionnaliser l’ensemble du domaine du care ne peut être la solution car elle pose la limite de la qualité des relations, surtout dans une approche de soin qui dépasse le côté technique (professer des soins vitaux). On pourrait également envisager de recourir davantage à l’engagement des jeunes retraités. Ou encore d’imaginer un système plus progressif de diminution du temps de travail vers la fin de la vie professionnelle afin de permettre aux personnes de se construire une nouvelle perspective d’occupation en dehors du cadre salarial. Cette progressivité renforcerait l’engagement bénévole. Plusieurs participants ont évoqué la nécessité de réorganiser notre société dans une perspective du Bien Commun. Dans cette vision, la dimension du temps investi pour la dimension « care », c-à-d la dimension relationnelle entre les personnes, est primordiale. 
Dans cette optique, les participants de l’atelier « Men & Volunteer Work » a formulé ses trois recommandations : 
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